
Inspiré du Petit Palais sur les Champs-Elysées à
Paris, dû au crayon du même architecte à l’occasion
de l’exposition universelle et internationale de Paris
de 1900, le nouveau musée de style néo-baroque,
long de 125 mètres, large de 75 mètres et abritant 
18 salles d’expositions, ouvre ses portes avec
quelques mois de retard liés au décès du roi, le 
30 avril 1910. Il présente le volet colonial de la nou-
velle exposition internationale de Bruxelles. 

L’édifice a coûté la coquette somme de 9,1 millions de
francs-or. Il est flanqué de deux pavillons reliés au
musée par un couloir souterrain. Celui de gauche a
servi de logement de fonction au conservateur du
musée avant d’être affecté à l’administration du musée.
Celui de droite abrite les archives d’Henri Morton 
Stanley, le célèbre explorateur anglais qui a concrétisé
les idées coloniales de Léopold II. Ses archives ont été
achetées par la Société générale de Belgique et la Fon-
dation Roi Baudouin et offertes au musée.

Du palais colonial au Musée royal d’Afrique centrale
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ter l’intérêt de la population belge pour le Congo que
des voix s’élèvent très vite pour qu’on fasse du palais
colonial un musée permanent. Après quelques
transformations, c’est chose faite dès mai 1898. Si la
propagande politique et commerciale en faveur de la
colonie n’est pas absente du musée, l’institution a
d’abord pour vocation de stimuler l’exploration et la
recherche scientifique en vue de compléter les col-
lections. L'afflux d'objets en provenance d'Afrique
est tel que le pavillon devient rapidement trop petit. 

Léopold II le comprend vite et décide, dès 1902, de
faire construire un nouveau musée aux frais de l’Etat
indépendant du Congo. Le Lokkartsveld, plateau
situé le long de la chaussée de Louvain, devrait
convenir. Le projet de l’architecte Charles-Louis
Girault (1851-1932), qui travaille alors à l’agrandis-
sement du château royal de Laeken, développe un
programme sur l’ensemble du Lokkartsveld. Il com-
prend un pavillon du roi avec restaurant au palais
colonial, un nouveau musée des colonies, un musée
d’Outre-mer consacré à la Chine et au Japon, vite
abandonné au profit d’un hall des sports physiques
de forme ronde avec piste d’athlétisme et piscine
extérieure, une école mondiale – en fait une univer-
sité coloniale – et une station de chemin de fer. 

Prioritaire, la construction du nouveau musée est
mise en chantier dès le printemps 1904 par l’entre-
preneur Ernest Wouters-Dustin. Entamée l’année
suivante, la construction de l’école mondiale, char-
gée de faire l’éducation coloniale des jeunes belges,
ne dépassera jamais le stade des fondations. Quant
au reste du gigantesque projet, il sera purement et
simplement abandonné.

LA WARANDE DES DUCS DE BRABANT• TERVUREN
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HENRI MORTON STANLEY (1841-1904)
Enfant de fermiers du Pays de Galles élevé dans un asile de
pauvres, John Rowlands s’enfuit pour les Etats-Unis à bord d’un
navire où il est engagé comme mousse. Il est adopté par un
commerçant de la Nouvelle-Orléans dont il prend le nom.
Assoiffé de découvertes après la Guerre de Sécession, il effectue
un reportage sur la guerre d’Abyssinie (1868) qui rencontre un vif
succès. Le New York Herald l’envoie en Afrique à la recherche du
docteur Livingstone dont on n’a plus de nouvelles depuis trois ans.
Plus heureux que d’autres explorateurs, il le retrouve sur la rive 
du lac Tanganyika et a ce mot célèbre : “Mister Livingstone, 
I presume!”. Succédant à son confrère mort prématurément, il
entreprend ensuite une nouvelle expédition qui le fait traverser
l’Afrique équatoriale d’est en ouest. Son itinéraire passe par les
lacs Victoria Nyanda et Albert-Edouard, le mont Ruwenzori et le
fleuve Congo, qu’il avait d’abord pris pour le Nil.

A défaut du soutien de la Grande-Bretagne, il se met ensuite au
service de l’Association internationale pour l’exploration et la
civilisation de l’Afrique centrale, fondée par Léopold II. De 1879
à 1884, il remonte le cours du Congo afin d’y implanter des comp-
toirs commerciaux et de s’assurer la maîtrise de la rive gauche du fleuve.
Il construit notamment une piste à la dynamite qui lui vaudra le surnom de Bula Matari, le
briseur de roc. Il contribue ensuite à sauver le gouverneur du Haut-Nil, Emin Pacha, isolé
par les troupes du Madhi, conquérants du Soudan, au terme d’une expédition de plus de
100 jours dans la forêt équatoriale. 

Marié à une artiste en vue, Dorothy Tennant, et devenu membre de la Chambre des Com-
munes, il relatera ses expéditions dans des conférences et des ouvrages à succès comme
Comment j’ai retrouvé Linvingstone, A travers le continent noir, Le Congo ou la décou-
verte de son Etat libre, Au fond de l’Afrique, etc.


